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À nos amis et notre famille pour


leur soutien dans notre aventure.


En souvenir de Dominique.
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19 janvier 1983


Clinique de Notre-Dame d’Espérance, Perpignan.


Je suis allongée sur un chariot dans l’anti-chambre du bloc opératoire. Quelques minutes avant, je viens de croiser dans le couloir un copain chirurgien orthopédiste : « Ça y est tu es prête, et bien bon courage ! ». À vrai dire, je ne suis pas très courageuse. Le matin même, le cardiologue, lors du rendez-vous préparatoire, m’a traitée d’inconsciente, mettant en avant les risques de l’anesthésie. Je culpabilise. Mon fils Loïc et moi, nous faisons opérer de l’appendicite en prévision de notre voyage en voilier sur l’Atlantique. Nous avons longuement réfléchi, avec mon mari Jean-Marie, avant de faire opérer notre fils, qui a cinq ans. Les avis sont très partagés, car cela implique une intervention chirurgicale. Une crise d’appendicite sur un voilier, en plein milieu de l’Atlantique, peut être fatale. Dans les récits de grands navigateurs au long court, beaucoup se font opérer pour écarter les risques au milieu d’un océan ; les antibiotiques peuvent retarder l’opération, mais combien de temps ? Le pédiatre nous a confirmé que les cas d’appendicite et de péritonite chez un enfant sont beaucoup plus fréquents que chez un adulte. Pour Jean-Marie, la question ne se pose pas, il ne l’a plus. Et j’ai décidé quelques jours plus tôt, lors du rendez-vous chez le chirurgien, de me faire opérer en même temps que Loïc, ce sera plus facile de lui expliquer cette opération. Je suis toujours allongée sur le brancard, ça s’agite autour de moi, on me rentre dans le bloc opératoire. Loïc est endormi, allongé pas très loin de moi. Le chirurgien me fait voir son appendicite : « Eh bien, il était temps de l’opérer ! Il nous aurait fait une crise dans quelques jours, voire quelques semaines » ! On m’installe sur la table d’opération et je m’endors, ne culpabilisant plus et soulagée d’avoir fait opérer Loïc puisque tout c’est bien passé et surtout que c’était nécessaire.





Projets de voyage


Été 1982, Côte Vermeille.


Nous sommes à Port-Vendres, petit port de commerce situé dans le sud de la France, sur la Méditerranée, à quelques encablures de la frontière espagnole. C’est dans ce port de plaisance que nous avons notre petit voilier, un Écume de Mer de 8 m, nommé Qué-ribus, sur lequel nous passons tous nos week-ends. Nous habitons un peu plus dans les terres, à Amélie-les-Bains, une station thermale située dans la vallée du Vallespir. Nous sommes mariés depuis neuf ans, nous avons un fils, Loïc, qui est né à Perpignan. Jean-Marie, mon mari, est coiffeur ; quant à moi je tiens un cabinet d’esthétique. Nous avons quitté Paris en 1973, avant de trop nous ancrer, et ne plus pouvoir partir de la capitale, attachés à des crédits, des engagements professionnels, etc. D’abord et avant tout privilégier une vie plus saine, profiter de la mer, de la montagne, de l’espace. Être proche de son lieu de travail sans perdre son temps dans les transports en commun, vivre dans un monde plus humain et rural…


Nous naviguons depuis ces neuf années le long de la côte franco-espagnole et avons fait quelques traversées aux Baléares. Nous apprécions le large, lorsque la terre n’est plus en vue pendant une dizaine d’heures, puis la satisfaction de revoir les côtes, d’avoir fait une bonne estime de navigation. Seulement, la frustration, les contraintes de notre vie active ainsi que la météo -trop de vent, pas assez de vent- nous obligent à écourter nos séjours. Nous avons plaisir à retrouver tous nos amis le week-end sur les pontons de Port-Vendres, à regarder le va-et-vient des cargos chargés de fruits et légumes, et profiter de l’ambiance colorée des énormes tas de filets ocre et bleus qui jonchent le quai des chalutiers.


À la fin de l’été 1981, nous décidons, Jean-Marie et moi, d’un commun accord, de rompre avec notre quotidien pour nous en aller voguer sous les tropiques. Tous les récits de voyage qui débordent de notre bibliothèque nous donnent depuis longtemps des envies d’évasion. Ces titres de livres évoquent bien sûr des destinations qui font rêver… Nous passons tout l’automne à mettre en place notre projet sur de nombreuses check-lists. Le projet a bien mûri et nous commençons à mettre des petites annonces pour notre magasin et notre appartement, que nous venons de terminer. Pas le choix : il faut des sous pour financer le bateau et le voyage. C’est parti ! Il va falloir en informer notre famille et ce ne sera peut-être pas facile pour eux d’accepter que nous partions à l’aventure avec un jeune enfant. Nous décidons d’attendre un peu. Tant que l’on n’a pas d’acheteur ferme, cela ne sert à rien de les inquiéter.


Janvier 1982, nous sommes dans les Alpes avec les parents de Jean-Marie et son cousin Dominique qui, lui, est au courant de nos projets. Lors du repas, Jean-Marie annonce que nous voulons tout vendre et partir en voilier. Les parents sont un peu abasourdis par la nouvelle, mais ne font pas trop de commentaires. Nous ne leur en dirons pas plus ce jour-là, et encore moins qu’avant les vacances, nous avons signé chez le notaire un sous-seing privé pour le magasin. A la fin du mois de Janvier, nous signons la vente définitive. Notre magasin aura été vendu très rapidement, dès la première visite !


Premier problème administratif à régler. Ce n’est pas trop simple d’expliquer aux impôts que dans quelques mois, en plus de ne plus habiter en France, nous ne pourrons pas leur fournir une adresse à l’étran-ger ! Nous réglons donc toutes les taxes, les impôts en cours, et nous donnons l’adresse de nos parents pour la suite, mais l’administration est inflexible, il faut obligatoirement une adresse fixe. Toutes ces démarches nous prennent pas mal de temps et d’énergie, un peu de stress aussi, ce n’est pas si simple de rompre avec le système.


Nous voici donc avec l’argent pour l’achat du bateau, mais plus de travail ! Notre appartement est beaucoup plus long à vendre. Des amis embauchent Jean-Marie pour faire des petits travaux, nous les remercions encore de nous avoir aidés ; cela nous a permis de ne pas trop dépenser avant le départ. Plutôt que d’attendre la retraite ou les moyens financiers d’acquérir le voilier idéal, qui pour nous serait un catamaran, nous décidons d’investir dans un dériveur en alu d’occasion. Patrick Van God explique dans ses récits qu’il a fait construire avec l’architecte Jean-Pierre Browns son Trismus en aluminium, prévu pour résister dans les mers du Sud. Un dériveur lesté, équipé d’une quille amovible et d’une dérive arrière, qui permettent une grande stabilité en vent arrière. Sa large semelle lui permet de s’échouer si besoin sur une plage ou de remonter une rivière. Après la construction des Trismus, une autre série nommée Trisbal, construite avec le même architecte, présente les mêmes avantages, avec une conception plus moderne. Ce bateau, qui sort des Chantiers de Fécamp, nous séduit, et nous partons à la recherche d’un dériveur de ce type. Nous écumons de nombreux ports durant des mois, visitons un Trismus puis un Trisbal, sur la côte méditerranéenne. Au printemps 1982, nous trouvons à La Rochelle, grand port historique situé sur la façade Atlantique, un Trisbal nommé Beg-Hir, qui veut dire dauphin en breton. Nous ne le débaptisons pas : superstition ! Il est quasiment neuf, le propriétaire, un Parisien, s’en servait de studio à la mer.


Second problème administratif à régler : il faut trouver une assurance pour le bateau. Nous allons voir notre ami assureur, il épluche les différents contrats disponibles à l’époque. Aucune compagnie ne prend en charge les grandes traversées ni les zones comme les Bahamas ou les Bermudes. Après plusieurs semaines de recherches, il faudra faire avec : nous serons assurés jusqu’au Sénégal et après, nous croiserons les doigts pour qu’il ne nous arrive aucune avarie.


Nous pouvons enfin signer l’achat du bateau et organisons un premier déménagement pour apporter à bord le nécessaire au convoyage vers la Méditerranée. Juillet 1982, nous sommes dans l’immense port des Minimes, à La Rochelle, avec des amis qui nous ont rejoints : Pierre, Lydie sa femme et Patrick. Ils vont nous aider à préparer le bateau, faire les premiers essais en mer et le ramener jusqu’en Méditerranée en passant par les canaux intérieurs. Décidés à partir pendant une ou plusieurs années, il nous faut maintenant préparer le bateau pour les grandes traversées. Première étape : sortir le bateau de l’eau pour le nettoyage de la coque. Beg-Hir n’avance pas, l’hélice a du mal à tourner, nous aurons des difficultés à rejoindre l’aire de carénage ! Hors de l’eau, nous découvrons de grandes algues sur la coque, et l’hélice est recouverte de coquillages. Effectivement ce bateau servait de studio à la mer ! Il fait un temps de chien, nous devons passer le Karcher pour faire sauter algues et coquillages puis peindre la partie de la coque qui sera immergée, le tout sous la pluie… Les tropiques sont encore loin…


Le carénage fini, nous remettons Beg-Hir à l’eau. Il nous reste à régler les papiers. Les Affaires maritimes nous demandent un certificat de non gage1 pour nous faire le changement de propriétaire. Le courrier se serait perdu ! Pas d’alternative avec l’administration, nous devons aller chercher ce papier à Fécamp. Nous voici partis en voiture pour la Normandie ! Nous sommes en juillet sur la route des vacances, pas d’auto-route entre la Rochelle et Le Mans ! La circulation est dense, la traversée des villes interminable ! Du Mans à Paris, il y a l’autoroute, ça roule un peu mieux. Nous avons parcouru 490 km et mis quasiment la journée ! Nous laissons Loïc chez mes beaux-parents en banlieue parisienne et reprenons la voiture tôt le lendemain pour Fécamp. Le trajet est fait de 200 km de routes nationales tout aussi encombrées. Nous arrivons vers midi, les Affaires maritimes sont fermées ! Nous avions emporté un piquenique pensant le prendre en plein air au bord de la Manche, mais ce sera dans la voiture sous une pluie battante ! A l’ouverture des bureaux, un antillais du nom d’Achille Talon -je n’invente rien !- tout sourire nous remet ce document, l’affaire est réglée en cinq minutes ! Nous voici repartis en direction de Paris puis le surlendemain à La Rochelle. Bien éprouvant tout ceci pour un papier administratif…


Enfin viennent les premiers essais en mer de Beg-Hir. Jean-Marie se blesse le genou contre un winch. De retour au port, Pierre l’emmène sur le guidon du vélo jusqu’aux urgences de l’hôpital ! Drôle d’ambulance ! On lui fait des points de suture, il devra plier son genou le moins possible. Nos amis seront vraiment les bienvenus pour les manœuvres dans les écluses.


Beg-Hir est enfin prêt! Ou presque… La veille du départ, le chantier qui nous a vendu le bateau nous livre une cuisinière à gaz neuve. Le chauffeur pose celle-ci sur le quai et, en faisant une marche arrière malheureuse, l’écrase ! On attendra encore quelques jours pour partir ! Nous sommes en juillet, il pleut chaque jour, ce qui s’ajoute à notre impatience de rejoindre le soleil de Méditerranée. Nous prendrons les canaux du sud de la France, passage plus court que de contourner l’Espagne et le Portugal par le détroit de Gibraltar. L’Atlantique et la Méditerranée sont reliés par une voie navigable d’environ 500 km : à Royan, il faut remonter l’estuaire de la Gironde, puis une partie de la Garonne, le canal latéral de la Garonne, le canal du Midi et enfin le canal de la Robine. L’ensemble des canaux est également nommé «le canal des deux mers». Le tronçon appelé canal du midi est l’un des plus anciens canaux d’Europe, il a été construit entre 1666 et 1681 sous le règne de Louis XIV.


Enfin nous quittons La Rochelle, il fait beau, la mer n’est pas trop agitée, nous faisons une bonne navigation jusqu’à l’estuaire de la Gironde. Cet estuaire fait 12 km de large. Nous naviguons assez au large comme l’indiquent les guides et nous distinguons bien la côte avec de grandes plages de sable. Le passage balisé se trouve entre la terre et quelques îlots situés au milieu. Il ne faut pas se louper car il y a de nombreux bancs de sable et la profondeur d’eau varie avec la marée. Nous ne distinguons pas à l’entrée de l’autre côté de la rive de l’estuaire, les balises nous indiquent bien que nous y sommes mais il est difficile de s’en rendre compte vu l’étendue. Cet estuaire est considéré comme le plus vaste d’Europe continentale, couvrant une superficie de 635 km2. Nous avançons toujours sous voile, de jolies petites cabanes de pêcheurs en bois, montées sur pilotis, sont accrochées au rivage.





1 Imprimé qui certifie que le bateau n’a pas un crédit antérieur.





Atlantique, Méditerranée, le Canal de Midi


Le canal. Juillet 1982. Nous accostons le long d’un ponton pour la nuit à Blaye, plateforme militaire chargée au XVIIe siècle de préserver la sécurité de Bordeaux. Sa citadelle, comme beaucoup de places fortes de cette époque, est l’œuvre de Vauban. Nous sommes à peine endormis qu’un énorme bruit d’eau contre la coque nous réveille : en fait c’est la renverse ! La marée se fait sentir ici d’une puissance terrible avec un courant violent surtout par fort coefficient. Le bateau est bien amarré et il nous faudra attendre la marée montante pour pouvoir repartir. On ne passe pas en Garonne n’importe quand. Il faut tenir compte de la météo, des marées et de ses coefficients.


A l’extrême langue de terre appelée Le Bec d’Ambès, la Gironde se sépare en deux grandes rivières : la Garonne et la Dordogne. On ne peut pas la louper car d’énormes réservoirs blancs, d’industrie pétrochimique, se dressent au centre. Nous reprenons la navigation qui n’est pas évidente sur la Garonne ; il y a beaucoup de tourbillons autour des piles de pont, qu’il faut bien déborder jusqu’à Bordeaux, où les choses deviennent sérieuses : nous devons démâter. Nous avons l’estomac un peu noué car la grue nous semble légère mais la manœuvre se passe bien. Le mât est calé sur le pont qui est déjà assez encombré avec les vélos. Tout est prêt pour passer sur le canal.


Nous sommes partis depuis six jours et nous arrêtons dans la cité médiévale de Cadillac qui se trouve à plus de 70 km dans les terres. Il faut protéger la coque du bateau pour les écluses. Nous partons à pied dans les rues de Cadillac pour chercher des pneus en guise de pare-battages et nous voici transformés en bonhomme Michelin pour porter tout cela ! Nous profitons également de cette halte pour faire le plein de vivres. Très tôt le matin, les gendarmes nous réveillent, ils recherchent le long des berges un homme qui s’est échappé de l’asile. Décidemment les nuits sont courtes dans la région !


Bordeaux est déjà à 54 km dans notre dos et nous arrivons à notre première écluse Castets-en-Dor-the, point de départ du canal de la Garonne, inauguré en 1856. L’écluse est très impressionnante, le canal est à 10 mètres au-dessus de nous ! Nous sommes deux bateaux, dans l’écluse, pas évident lorsque les vannes s’ouvrent ! L’ouverture des portes est violente, nous sommes vigilants au mât qui dépasse du bateau. Des badauds nous regardent et notre ami Pierre, joyeux luron, s’amuse à les photographier avec un faux appareil photo à eau. Bonne ambiance à bord depuis le départ, la croisière s’amuse ! La navigation sur le canal est un plaisir, pas de vagues, pas de courants, pas de marées, nous marchons à 8 km/h, le paysage défile au ralenti, l’ambiance du canal est paisible, tout le monde se met au mode cool. Il faut naviguer en restant dans le chenal creusé par l’eau, en suivant toujours la plus grande courbe et en faisant attention cependant de bien lire et suivre notre position sur la carte : dans certaines zones, des épis rocheux ont été implantés pour remédier à l’érosion des berges qui sont généralement marécageuses et peu accostables. La profondeur du canal peut varier de 1,40 m à 1,20 m. Notre voilier, la dérive remontée, cale 0,95 m, nous n’avons donc pas de soucis. Nous passons une bonne dizaine d’écluses par jour, il y en a 160 environ avant la Méditerranée... En 1982 beaucoup d’écluses sont encore manuelles, il est donc nécessaire d’être deux à bord pour déborder, vérifier les pare-battages et les pneus pour qu’ils ne bougent pas, et deux à terre pour attraper les amarres et mouliner pour ouvrir les portes de l’écluse. Les journées se passent au calme dans la nature champêtre, chaque écluse est unique et les manœuvres s’opèrent différemment. Certaines très bien entretenues sont très fleuries. Entre deux écluses, nous partons à tour de rôle faire les achats en vélo dans les villages bordant le canal, notre équipage est affamé, peut-être l’air de la campagne ! Le soir nous amarrons le bateau le long des berges avec une aussière sur un arbre, et nous redémarrons à 9 h le matin, heure à laquelle ouvrent les écluses, après avoir pris un bon petit-déjeuner. En milieu de matinée, les hommes charcutaillent, saucisson, pâté et coup de rouge, ils font honneur au terroir du Sud-Ouest ! Dans la journée, chacun se relaye pour barrer le bateau, les autres s’occupent : footing en longeant la berge, lectures. Il y a aussi des courses de vélos délirantes sur le chemin de halage qui est très agréable, ombragé et sans danger puisqu’il est interdit aux véhicules à moteur sur toute sa longueur (environ 480 km) puis, la sieste... Pour le goûter, souvent, nous faisons des crêpes : quel appétit !


Avant Agen, nous franchissons quatre écluses à la suite, avant de traverser son magnifique pont-canal, avec ses 23 arches, qui passe au-dessus de la Garonne. Il mesure 539 mètres de long et 12,50 m de large. Il est entièrement maçonné en pierre de taille et classé monument historique depuis 2003. La navigation se fait à sens unique. La sœur de Patrick qui habite à proximité d’Agen nous rend visite avec de nombreuses spécialités : pruneaux fourrés à la crème de pruneaux et enrobés de chocolat noir, pruneaux à l’Armagnac. Friandises qui furent appréciées !


Nous passons plusieurs fois de la rive droite à la rive gauche de la Garonne. Paysages variés et colorés, champs de maïs, de tournesol, de tabac, beaucoup de vergers également, rythment nos journées. Le canal est très ombragé par d’immenses platanes centenaires qui nous protègent du soleil qui cogne fort à cette époque de l’année ; néanmoins les matins sont parfois très humides, sur le pont au réveil tout est trempé de rosée.


A la frontière de la Haute-Garonne et l’Aude, le Seuil de Naurouze constitue le point le plus élevé du canal du Midi. Le village de Saint-Martin-Lalande compte six écluses : celles du Vivier, du Guillermain, de Saint-Sernin, de la Peyruque, de la Criminelle et de Guerre. Ensuite c’est la descente jusqu’à la mer Méditerranée. Cela fait deux bonnes semaines que nous avons quitté La Rochelle et nous avons franchi la mi-distance Atlantique/Méditerranée. Nous voici sur le canal du Midi construit entre 1666 et 1681 par l’ingénieur Pierre-Paul Riquet, long de 240 km avec 350 écluses. C’est le plus grand chantier du XVIIe siècle, le canal est classé au patrimoine mondial de l’UNESCO.


Toulouse, la ville rose, nous passons les ponts jumeaux. En fait il y en a trois qui sont chacun l’entrée d’un canal. Attention de ne pas nous tromper ! L’endroit est très beau : entre les ponts de briques rouges, un bas-relief en marbre blanc représente la construction du canal. Un peu plus loin, nous rentrons dans l’écluse Bayard devant la gare Matabiau. Cette écluse moderne est impressionnante, entièrement fermée, nous pénétrons dans un tunnel de 6 mètres de haut. Nous sommes surpris par les haut-parleurs qui nous indiquent les manœuvres à faire. L’eau arrive par les côtés donc, pas de remous. Nous avions beaucoup d’appréhensions mais au final c’est une écluse facile. Nous traversons Toulouse et nous arrêterons à Port Lauragais pour la nuit. Port Lauragais est une escale sympa, il y a possibilité de faire la lessive et de trouver quelques supérettes pour les vivres. Deux, trois jolies péniches sont amarrées dans ce petit port mais le bruit de l’autoroute nous surprend, nous ne sommes plus habitués à entendre les voitures.


Castelnaudary ! Réputé pour son cassoulet ! Nous entrons dans le grand bassin par le vieux pont et amarrons Beg-Hir sur un ponton du petit port qui est aménagé pour les plaisanciers. Nous sommes en centre-ville et nous en profitons pour nous faire un super cassoulet au restaurant. De retour au bateau nous discutons tranquillement assis dans le carré quand tout à coup nous apercevons à travers les hublots un rat ! Oui, un rat qui se promène tranquillement sur le pont du bateau ! Pierre et Jean-Marie en slip mettent les bottes de peur de se faire mordre les doigts de pied par le rat et courent sur le pont après la pauvre bête affolée qui saute dans l’eau. Nous passerons la nuit toutes les écoutilles fermées dans une chaleur étouffante… Pierre et Lydie quittent eux aussi le navire mais pour d’autres raisons, ils doivent reprendre le travail.


Nous venons de quitter le grand bassin de Castelnaudary et nous voici sur l’écluse Saint-Roch. Elle est quadruple, nous pourrions dire : «Les quatre écluses de Saint-Roch», l’endroit est magnifique. Nous poursuivons notre descente vers la grande bleue.


À Carcassonne, les parents de Jean-Marie viennent déposer notre fils Loïc qui a 5 ans. Loïc n’a pas encore vu le bateau, il inspecte tous les coins et recoins, sa nouvelle maison sur l’eau lui plait bien ainsi que sa cabine. L’après-midi, nous visitons tous ensemble l’incontournable citadelle médiévale, cinquante-deux tours, deux enceintes concentriques, trois kilomètres de remparts : impressionnant. La cité domine la ville basse et le canal du midi d’où nous pouvons apercevoir Beg-Hir.


Nous reprenons notre navigation tous les trois avec Loïc. Nous quittons le canal du midi et bifurquons sur Moussoulens, canal de liaison vers le canal de la Robine dont les écluses sont mécanisées et faciles : pas beaucoup de dénivelé. Nous retrouvons le climat méditerranéen, le chant des cigales, les pins parasols qui bordent les rives du canal, les vignobles et la douceur de la nuit. Nous traversons Narbonne qui fut fondée par les Romains en 118 av. J.-C du nom de «Narbo Mar-tius». Cette ville est encore plus pittoresque depuis le canal, nous passons sous le pont des marchands. En fait, nous passons sous des maisons ! Assez inattendu. Dans l’après-midi, nous joignons au téléphone un ami de Perpignan. Ravi, il nous dit qu’il nous rejoint le soir pour dîner. Notre première réaction : « Pour un repas, il est bien loin, faire de la route le soir alors qu’il travaille le lendemain » ! Puis, nous nous rendons compte qu’en trois semaines de navigation fluviale nous avons perdu toute notion du temps et des distances. Perpignan est à 65 km de Narbonne et il lui faut 45 mn environ pour venir en voiture alors que pour faire la même distance nous mettrions plus de huit heures avec le bateau ! Nous passons ensemble une agréable soirée.


Le canal de la Robine qui mesure 32 km de long, traverse un paysage sauvage, peu ombragé et très exposé au vent mais magnifique. Nous longeons l’île de Sainte-Lucie, propriété du Conservatoire du littoral et réserve naturelle préservée : beaucoup d’oiseaux, des flamants roses, des aigrettes blanches, des hérons. À notre passage des ragondins sur le bord des berges plongent pour se cacher. Au travers des roseaux, nous apercevons quelques chevaux. Le canal sillonne au milieu des immenses étangs de Bages et Sigean. De l’eau partout et en fond le Canigou, qui domine avec ses 2784 mètres. Nous arrivons à Port-la-Nouvelle, terminus du canal, situé aux portes du Pays cathare, entre la garrigue des Corbières et la mer Méditerranée.


Un rendez-vous est pris avec la grue pour remonter le mât : moins de soucis qu’au démâtage, les grues ici sont de taille ! Pas de remous, pas de marée. Nous mettons de l’ordre sur le pont pour reprendre la mer. Une bonne tramontane (vent de nord, nord-est) nous pousse toutes voiles dehors jusqu’à Port-Vendres où nous avons toujours mis nos différents bateaux depuis plusieurs années. La capitainerie nous accordera donc une place pour Beg-Hir sans difficulté jusqu’au «Grand Départ».
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Hiver à Port-Vendres


Partir ! Cela est vite dit, ça n’en est pas moins des mois de préparation. Franchir le pas n’est pas une mince affaire… Les préparatifs du voyage cet hiver 1982-1983 font déjà partie de notre aventure. Nous commencerons à descendre la Méditerranée au printemps prochain. Ce sera la bonne saison. Maintenant, nous faisons partie des « gens de la mer ». Nous sympathisons vite avec les quelques équipages qui vivent dans le port sur leur bateau à l’année. Mistralet, avec Didier et Romy qui est d’origine cambodgienne ; Brin D’alu où Régis et Sophie attendent de partir avec quatre clients et une petite fille pour le Brésil ; Génépi, avec Loïc, Jacqueline et leur petite fille. Loïc a construit en grande partie leur bateau. Alain, l’homme du port, fait l’entretien des bateaux. Nous le connaissons depuis plusieurs années pour ses services et sa gentillesse. Il se joint souvent à nous le soir sur nos voiliers. Romy nous prépare des plats asiatiques plein de saveurs, et les discutions de voyage vont bon train : le choix de nos voiles, nos annexes ou le bateau idéal, est-ce un monocoque, un multicoque, un dériveur ? Les soirées sont très animées ! Lorsque que nous bricolons à bord, l’amie d’Alain vient souvent chercher Loïc pour jouer avec Benjamin, son fils âgé d’un an de plus. Loïc et Benjamin sont toujours amis trente ans plus tard ! Tout ce microcosme tisse des liens. En novembre, lors d’un gros coup de vent, un Trisbal nommé Phébus avec à son bord Michel, Véronique et leur petite fille Noémie, fait escale à Port-Vendres. Ils viennent nous voir et nous passons quelques jours ensemble à comparer nos « Tribaux »2! Phébus est neuf, ils l’ont fait construire. Les aménagements sont un peu différents de Beg-Hir à l’intérieur. Ils partent pour un Tour du Monde. Chaque semaine, des amis passent nous voir, s’informent. Où en sont nos préparatifs, à quelle date est le départ ? Je me demande s’ils nous envient, ou s’ils nous prennent pour des fous ! Tout bazarder et partir avec un jeune enfant ! D’ailleurs, pour Loïc nous contactons le CNED, l’école par correspondance. L’inscription faite, nous recevrons les cours du CP et du CE1 avant le départ.

OEBPS/Images/8_1.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/29_1.jpg





OEBPS/Images/30_1.jpg





